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Chroniaue
DE OÊLOS_H_PERGJUWE

Dékéli, septembre 1930.
Voici la dernière page d'un carnet de voyage

à travers l'Archipel; si je la transcris, c'est dans
l'espoir de montrer au lecteur quelques point ?
de ces îles dont J'abord est malaisé et l'aspect
singulier. Huit amis, réunis sur un bateau de
quatre cents tonneaux, peuvent toucher terre
en des endroits où les paquebots ne vont guère.
De ces endroits, il n'en est pas de plus célèbre
ni de moins abordable que Délos.

Un dieu fixa l'île errante pour que Latone y
accouchât. Mais Il faut convenir qu'il choisit
médiocrement son mouillage. Une première
fois, l'an dernier, l'ayant cherchée par les airs,
l'avion -n'avait pu amérir, et nous, noua étions
contentés de tourner à faible altitude. J'avais
vu des plans dé temple, la ruine d'une ville
immense, et les toits de hangar du musée,
rouge géranium, et célèbres par leur laideur.

Cette fois nous sommes venus par mer de
Rhodes, l'antique rivale de Délos. Quand les
Romains firent de Délos un port franc, ils rui-
nèrent Rhodes du coup. De l'une à l'autre île,
on franchit tout- l' Archipel d'est en ouest. Il
nous fallait compter une vingtaine d'heures
.de navigation. Les anciens, quand les vents
étésiens leur donnaient du largue, ne devaient
guère mettre davantage. Toute cette histoire
grecque, si fameuse qu'après deux mille ans
on la fait encore apprendre aux enfants, s'est
déroulée dans un cadre minuscule. En-
core avons-nous appuyé d'abord sur San-
torin, dont nous avons atteint le cirque aux
premiers feux du jour, par une mer parfaite-
ment calme; ce silence des flots et cette paix
de l'aurore ajoutaient à la solitude solennelle
du lieu. Imaginez un Vésuve noyé, si vaste que
:yous pouvez y naviguer des heures, et si bien
solidifié que des villes se sont établies sur les
crètes du cratère. La roche est tantôt d'un
jaune clair et verdâtre, tantôt d'une espèce de
violet sombre. Le bateau longeait les parois
intérieures, hautes comme des montagnes, et
verticales. Au pied de ces murs de lave, des
ports, abrités dans une ombre perpétuelle,re-
tenaient quelques bateaux qui y paraissaient
oubliés de temps immémorial. Des lacets ver-
tigineux montaient de là jusqu'à une ville
blanche qui scintillait tout en haut du versant,
sur l'arête ensoleillée.

Il ne faut que quelques heures de Santorin à
Déios. Lé' bateau stoppa à l'entrée du chenal
qui sépare Rhenea de l'île sainte. Le canot
accosta non loin du lieu où les pèlerins débar-
quaient autrefois. Et nous nous trouvâmes aus-
sitôt dans un dédale de temples, de colonnades,
|de monumentsvotifs. Je sus plus tard que nous
traversions un quartier d'époque hellénistique.!
Nous suivions une grande voie, qui avait été
décorée de piédestaux et d'exèdres. Les dé-
bris du temple restaient à droite, tandis que
nous nous trouvions maintenant sur une im-
mense place déblayée, au fond de laquelle des
colonnes étaient debout. Deux de ces colonnes
étaient encore reliées par un entablement. Cette
place avait été conquise sur un marais, et s'ap-
pelait l'agora des Italiens.

Le caractère de Délos, c'est cette conservation
si claire du plan; tout est détruit, mais tout est
en place; c'est une ville rasée, mais une ville;¡
on s'y promène comme dans un. chantier, au
milieu d'un nombre incroyable de moellons
qu'on enjambe, mais dans de véritables rues.Des colonnes, des tronçons de murs s'é-
lèvent de toutes parts. Le torse d'un colosse
brisé repose auprès du socle qui garde une
inscription. A quelques pas de l'agora des Ita-
liens, il suffit d'escalader quelques pierres pour
se trouver sur une longue terrasse. Là une file
de lions archaïques, don des Naxiens, les pat-
tes de devant tendues, la tête haute, le corps
long et souple, assis, mais en éveil, se dressent
en silhouette sur le ciel. C'est une des plus
belles images que l'œil puisse récolter en Grèce.
'A côté de la ville sacrée, on tire peu à peu du
sol les ruines presque intactes d'une ville habi-
tée. Un jeune homme vient à nous, en vête-
ments de travail. C'est le charmant M. Dewam-
bez, élève de l'école d'Athènes,qui nous montre
,une maison qu'il vient de fouiller, et dont la
cour est pavée de mosaïques. Nous errons dans
des rues ,où il semble que nous allons croiser,
:au coin des murs de gneiss et de micaschiste,
un Athénien du deuxième siècle. Nous entrons
'dans des maisons abandonnées hier.. Cette
grande mosaïque, qui représente Bacchus sur
,un tigre, est fraîche comme au premier jour.
Nous entrons dans les chambres, nous repé-
rons la citerne, nous reconnaissons les condui-
tes intactes. Au détour d'une rue, un figuier a
poussé dans le théâtre.

Le soleil se,couchait quand nous quittâmes
Délos. Le Cynthe était teint d'un violet gris quel'on voit, parfois en France, dans les Maures.
Apollon, dans sa gloire, descendait derrière
Rhenea. Le lendemain matin, nous allâmes, je
ne sais plus pourquoi, à Mykonos, qui est seu-lement à quelques milles. C'est une ville blan-
che au bord de la mer, sur un fond de collines
rocheuses. Tous les gamins nous firent aussitôt
escorte. Après avoir passé une tannerie, noustrouvâmes le musée. C'est une petite salle, où
il y a quelques jolies pièces.

Nous avions le projet de revenir vers l'Asie.

FBUILLBTOM DU SU«p0
DU 15 OCTOBRE 1930

GflflOIOQlJE HUSIGil&E

A LA GAITE-LYRIQUE reprise de « Monsieur de La
Palisse >, opéra-bouiia en trois actes de Robert de
Flers et G-A. de Caillavet, musique de Claude Ter-
rasse.

« CésarFranck j, par M. Maurice Emmanuel (i).

Les créateurs de musiques gaies ne comp-
tent véritablement que de leur vivant. Ils peu-
vent devenir populaires. Ils sont très rare-
ment célèbres. Dès qu'ils expirent, on les ou-
blie. Parfois injustement. Il y a plus de sept
ans que Claude Terrasse est mort. L'étoile fa-
vorable qui accompagnait toutes ses partitions
a, depuis, cessé de luire sur ses ouvrages.

Ce n'est qu'hier que le directeur de la Gaîté-
Lyrique a eu l'ingénieuse pensée de repren-
dre dans un cadre frais Monsieur de La Pa-
lisse. Cet opéra-bouffe est demeuré réjouis-
sant comme au premier jour. Claude Ter-
rasse y a mis le plus vif de sa verve. Nous
n'avons pas aimé en vain ce compositeur de
musique légère. Nous voyons qu'il peut être
admis à son rang dans l'histoire de la littéra-
ture lyrique.

Il y aura dans quelques jours vingt-six ans
que- Monsieur de~ La Palisse a été créé au théâ-
tre des Variétés. L'ouvrage fut accueilli, à son
;début, avec des acclamations joyeuses. On
avait trop déploré l'épuisement du genre.
L'opérette, après les Travaux d'Hercule, re-
naissait avec Monsieur de La Palisse, à l'heu-
reux étonnement de tous. Ceux qui avaient
contribué à cette résurrection étaient de taille
et de mérite. Robert de Flers et Arman de
Caillavet avaient fourni le livret à Claude Ter-
rasse. A la vérité, la pièce n'était pas d'une
nouveauté frappante. Les librettistes ne se
montraient qu'héritiers sagaces de Meilhac et
Halévy. Et Claude Terrasse pouvait-il mieux
faire que de s'en tenir à la manière d'Offen-
bach ? Catulle Mendès reprochait aux auteurs
de Monsieur de La Palisse d'avoir mis en jeu
des moyens de théâtre qui dataient déjà d'un
demi-siècle. Mais la petite comédie lyrique
était si ajustée, si réussie de toutes parts,

(1) César Franck?, étude critique, par M. Maurice
Emmanuel, dans Ja collectionles Musiciens célèbres »
{Hoarl Laurens édif..}.

Notre première escale fut à Chio. Imaginez
une ville assez bruyante, d'où l'on sort en lon-
geant de beaux remparts. Nous suivîmes quel-
que temps, au bord de la mer, une route que
dominent des montagnes grises, et nous arri-
vâmes à une oasis sous les arbres, près d'une
auberge. A une centaine de mètres, sur une
hauteur, dans une ceinture de verdure, se trou-
vait un grand rocher d'un jaune doré, étendu
horizontalementde façon à former une tribune.
C'est là, nous dit-on, qu'Homère récitait ses poè-
mes. Metelin, où nous abordâmes ensuite, est
une île charmante. Des baies profondes et des
lacs la découpent. On la traverse dans des bois
d'oliviers, en franchissant des crêtes, qui don-
nent des vues singulièrement belles. Enfin
nous arrivâmes à Dékéli, qui était le but de
notre voyage. Nous savions que nous y trou-
verions des voitures, des automobiles, disaient
les uns, des arabas à chevaux et sans ressorts,
disaient les autres. Les uns estimaient qu'il
faudrait trois heures pour atteindre Pergame;
mais les autres ne nous donnaient que trois
quarts d'heure pour y- être. La route était une
fondrière, disaient ceux-là. Elle a été refaite
et elle est excellente, disaient ceux-ci. Tel est
l'Orient.

Le nom de Pergame nous attirait. C'est une
de ces villes illustres, comme on en voit ici,
qui n'ont duré qu'un moment. Ce n'était,
jusqu'au troisième siècle, qu'une forteresse
sur une haute colline. Dans les querelles des
successeurs d'Alexandre, son gouverneur,
l'eunuque Philétère, qui la tenait pour Lysi-
maque, la livra à Séleucus. En réalité, il en
était le vrai maître. Son neveu Eumène, qui lui
succéda, battit le Séleucide à Sardes. Le succes-
seur d'Eumène,Attale,quirégna quarante-quatre
ans, assura la grandeur du nouvel Etat; en
prenant son point d'appui contre les Séleu-
cides non plus sur l'Egypte, mais sur Rome,
Eumène II, qui régna ensuite, eut le bénéfice
de cette politique. Son royaume comprenait ce
que l'Asie-Mineure avait de plus riche et de plus
civilisé. Il débordait en Europe sur les Darda-
nelles, et comprenait la péninsule de Gallipoli.
Quoique les Attalides descendissent d'un petit
bourgeois de Bithynie, marié à une joueuse de
flûte paphIagonicnne,Éumèneprétendit descen-
dre d'Héraklès et de Dionysos, et se fit rendre
un culte par un collègede prêtres. Mais ces rois
furent d'excellents administrateurs. Riches, ils
protégèrent les arts, et on a pu les comparer
aux Médicis. Pergame rivalisait avec Alexan-
drie et avec Antioche. La bibliothèque était
célèbre, et l'emploi du parchemin a continué
jusqu'à nous le nom de la ville. Les monu-
ments étaient, magnifiques. Tout le monde a
vu, à Berlin, «les puissants' èombàts qui déco-
raient le grand autel de Zeus. Tout cet éclat
s'éteignit en quelques années. Vingt-six ans
après la mort d'Eumène, son second succes-
seur, Attale III, mourait en léguant son
royaume aux Romains, De la bataillé de Sar-
des à la disparition des Attalides, il ne s'était
pas écoulé cent trente ans.

Nous étions curieux de voir ce qui reste de
cette puissance éphémère. Une heure d'auto
environ entre des champs bien cultivés nous
mena à la ville moderne de Bergame, qui
ne diffère pas sensiblement des autres
agglomérations turques. Au bout de la ville,
nous aperçûmes avec un peu d'effarement
quelque chose comme une montagne isolée,
qui portait à mi-hauteur une ceinture de
murailles. Les autos, cabriolant sur des
pistes invraisemblables, et gravissant un
tournoiement d'abrupts, -nous posèrent enfin
sur un terrain vague, au pied de ce qui
fut la capitale des Attalides. Une route an-tique nous conduisit à une fontaine. On a re-
trouvé, et mis dans un petit musée, l'inscription
qui la protégeait. On franchit comme on peut
le mur d'enceinte, et sur la pente ensoleillée,
devant un paysage d'une étendue magnifique,
on commence à grimper, atteignant, d'escar-
pement en escarpement, un monument, puis
un autre. Tous ces monuments avaient des
vues admirables sur les larges vallées qui en-
veloppent la ville et sur les montagnes loin-
taines qui font une dentelure bleue sur l'or du
ciel matinal. Voici d'abord une agora intacte.
Nous montons, 'et nous rencontrons la maison
que'le roi Eumène, je crois, fit construire. Il en
subsiste deux salles intactes. Nouvelle escalade.
et nous sommes dans un gymnase, dont le
sporting ou, comme disent les archéologues,
le stade est conservé. Continuons à monter
dans la solitude de ce dédale de pierres.
Nous voici dans des thermes, qui offrent
encore dans leurs immenses décombres de
charmantes salles fraîches. Un peu plus
loin, un théâtre minuscule est encore acces-
sible par une porte basse Il faut gravir
une fois de plus quelques mètres sur le ro-
cher brûlant pour arriver aux ruines du temple
de Déméter; et l'on aperçoit au dessus de soi
un nouveau pan de montagne. On est enfin au
théâtre, dont les gradins à pic regardent au-
jourd'hui le vide vertigineux: comme tou-
jours, la scène avait le dos au précipice,
et l'infini faisait toile de fond. Là-haut, encore
au-dessus de nous, il reste à franchir les der-
niers abrupts de l'acropole pour arriver à, l'au-
tel de Zeus.

Quand Chateaubriand est venu ici, il n'y
avait hors du sol que quelques murailles,
et il ne semble pas qu'il en ait été fort
ému, car il ne leur donne que quelques
lignes de l'Itinéraire. Mais comme il a
bien vu le pays Il a fait le trajet de

qu'elle résista alors, comme elle résiste au-
jourd'hui, aux atteintes les plus variées.

La fable est d'une invention folâtre. Elle a
été inspirée à Robert de Fiers, et Arman de
Gaillavet par un noël de La Monnaye, qui n«
compte pas moins de cinquante et un couplets
ot qui faisait fureur au dix-huitième siecle.
Les librettistes n'ont pas du tout songé à s'at-
taquer au maréchal de La Palisse, au fameux
« capitan La Paliça » qui fut tué à la bataille
de Pavie. Ils ont sauté sur deux siècles pour
célébrer à leur façon un imaginaire descen-
dant du combattant de Pavie.Voici en quelques
mots l'intrigue qu'ils ont développée avec irré-
vérence et caprice.

Dans le plein de l'époque galante de
Louis XV, le baron Placide de La Palisse.
animé du gros bon sens ancestral, s'est retiré
dans son manoir de Touraine pour mener une
vie de rural. Il veut se 'garder des pièges de
l'amour en épousant une de ses parentes laide
à faire peur, Héloïse-Dorothée, veuve de la
Verdure. Mais un sien cousin, le roué Ber-
trand de La Palisse, dérange ce plan prudent.
Chargé de remplir une mission diplomatique
à Séville, Bertrand fait étape au château de la
Palissade. Il est escorté d'une frivole chanteuse
d'opéra, Dorette, qu'il doit présenter partout
comme sa femme. En poursuivant une pay-
sanne, il attrape une entorse. L'éclopé est dans
l'impossibilité de continuer son voyage. Il faut
de toute forée que Placide remplace son cou-
sin. L'ingénu n'est pas fâché d'échapper aux
ardeurs trop longtemps contenues d'Héloïse, à
laquelle il s'est étourdiment fiancé. Il part donc
pour l'Espagne en qualité d'ambassadeur et
dans la leste compagnie de Dorette.

A Séville, Dorette séduit si bien son monde
que Placide de La Palisse triomphe dans les
négociations sur toute la ligne. La chanteuse
d'opéra a noué plue à fond "une intrigue avec
le gouverneur don Diego. De son côté, Placide
a été conquis par la nièce du gouverneur, la
frétillante Inesita, qui s'est échappée du cou-
vent pour pêcher un mari. Don Diego enlève
Dorette et Placide Inesita. Tous se retrouvent
dans une auberge franco-espagnole de la
frontière. Inesita épousera Placide, Dorette
s'unira à don Diego, et Héloïse de la Verdure
convolera avec un cabaretier sanguin.

Evidemment, cette bouffonnerie n'est pas
d'une rare veine d'esprit. Mais Robert de Flers
et Arman de Caillavet mettaient de l'agréable
et du souriant en tout. Les situations burles-
ques qu'ils combinaient favorisaient la verve
du compositeur en même temps que le jeu
fantaisiste de comédiens tels que Brasseur,
Claudius et Eve Lavallière. Leurs couplets, à
rencontre des « lyrics » d'aujourd'hui, étaient
écrits avec une grâce fleurie, sans débraillé ni
trivialité, même dans le, calembour. Ecoutez,
pour vous en rendre compte, les strophes lé-
çères comme celles de la valse des Châteaux

Smyrne à Pergame, cent trente kilomètresque
nous nous décidons à parcourir aussi. On croi-
rait qu'il a écrit hier, tant la route est restée
semblable. Nous avons rencontré ces mêmes
caravanes qui l'obligèrent à faire halte: « Les
chameaux, attachés à la 'queue les uns des
autres, n'avançaient dans l'eau qu'en résis-
tant ils allongeaientle cou, et étaient tires par
l'âne qui marche à la tête de la caravane. »
Comme lui nous avons passé le Pythieus, à
gué, au-dessous d'un méchant pont de pierre.
Comme lui nous avons remarqué la différence
de cette terre fertile et des paysages grecs. Les
champs de coton qu'il a vus présentaient en-
core leurs .tiges et leurs bouquets de feuilles
ternes et sombres. Après quatre générations,
rien n'a changé dans l'Orient immobile.

HENRY Bidou.

ÏIOUYELLES'.JDU JOUR.
M. André Tardieu

à Saint- Germain-en-Laye
M. André Tardieu présidera samedi prochain.

à 12 h. 30, à Saint-Germaiu-et-Laye,le banquet
organisé à la salle des fêtes par la fédération des
commerçants et industriels do Seine-et-Oise. Le
président du conseil prononcera un discours à'

cette occasion.

Adresses à M. André Tardieu
Le conseil d'arrondissement d'Alençon, au len-

demain de la visite de M. André Tardieu a Alençon,
a tenu à exprimer au président du conseil « sa sin-
cère et respectueusegratitude pour la marque d'in-
térêt et de sympathie qu'avec M. Fernand David,
ministre de l'agriculture, il a bien voulu donner
aux populations de l'Orne ». 11 a renouvelé, en leur
nom, au chef du gouvernement, « l'assurance de
leur attachement à sa personne et de leur con-
fiance dans sa politique énergique de paix inté-
rieure, dans l'ordre et le travail, et de paix ex-
térieure dans le respect des traités, la sécurité et
la dignité nationales ».

D'autre part, estimant que la politique des
partis doit céder le pas devant l'intérêt et la pros-
périté du pays, le conseil d'arrondissement de
Cherbourg a voté une motion de confiance au
gouvernement d'union dirigé par M. Tardieu.

Enfin, le conseil d'arrondissement du Havre a
voté, par 11 voix contre 3 et 1 abstention, Tordre
du jour suivant

Le conseil d'arrondissement du Havre, interprète des
sentiments de la population de l'arrondissement, popu-
lation profondément attachée, à la paix intérieure et
extérieure de la République, adresse au gouvernement
préside --pai* .M..lTardieu l'expression de sa confiance et
l'invito à. poursuivre une politique d'organisation de la
paix dans la sécurité de la France et de réalisations
économiques et sociales dans l'équilibra financier;
compte sur lui pour faire voter, plus tôt, le plan
d'équippement national dont l'accomplissement est in-
dispensable à la prospérité du pays.

Adresse à M. Briand
Le conseil d'arrondissement de Saint-Etienne

a voté la motion suivante
Le conseil enregistre, avec satisfaction, les progrès

réalls-és par l'idée d'une fédération des Etats d'Europe,
qui préparera, pour demain, la fédération des Etats-
Unis du monde; le conseil d'arrondissement, tout en
protestant contre les attaques et manœuvres de cer-
tains, adresse à M. Briand; ministre des affaires étran-
gères, l'expression de toute son approbation pour la
politique de paix qu'il poursuit avec une rare ténacité;
lo conseil l'engage à persévérer dans cette voie avec
l'entière approbation de tous les hommes épris do pro-
grès social et d'amour de l'humanité.

Intérim ministériel
M. Champetier de Ribes, ministre des pensions,

vient d'être chargé de l'intérim du ministère de
la guerre pendant l'absence de M. André Maginot,
qui, on le sait, s'est embarqué hier à Toulon, à
bord. d Duguay-Trouin, à destination de Casa-
blanca.

MM. Champetier de Ribes et Walter
E. Edge chez les aveugles de guerre

M. Champetier de Rilbes,.nûniistredes pensions,
et M. Walter E. Edge, ambassadeur des^Etats-
Unis, ont visité hier le.« Phare de France-», rue
Daru. Ils ont été reçus par Mmes Hewitt, prési-
dente de l'œuvre; Berry Wall, vice-présidente, et
Tyler, trésorière. M. de Castellane, président, du
Conseil municipal, représentait la ville de Paris;
le ministre de la guerre était représenté par le
colonel Delalande.

M. Walter E. Edge et M. Champetier de Ribes
adressèrent des paroles de sympathie aux glo-
ri'eux mutilés que leur présentait miss Tyler.

L'ambassadeur remit à chacun d'eux une mé-
daille souvenir, puis il prononça en anglais une
allocution dans laquelle il exprima en termes dé-
licats tout le tribut de reconnaissance que nous
devons aux aveugles de guerre.

Il dit notamment tout le plaisir qu'il avait à
se trouver au milieu d'eux, et il loua le dévoue-
ment et la générosité des dames américaines du
comité du « Phare de France ».

M. Champeti'er de Ribes, à son tour, dit que
les aveugles de guerre étai'ent parmi! les mutilés
ceux qui étai!ent le plus chers à son coeur, et il
remercia l'œuvre du « Phare de France ».

La tournée d'inspection de M. Pernot
Poursuivant les tournées d'inspection que son

séjour à Genève l'avait contraint d'interrompre,
M. Georges Pernot, ministre des travaux. publics,
a consacré toute la journée d'hier à une visite des
routes et des voies navigables de l'Est.

en Espagne, « qui portent leurs toits sur
l'oreille »:

Les jeunes gens au bord du Tage
Sous les patios, dans les sentiers
Parlent amour et mariage.
Hélas! ce Tage est sans pitié!

Le livret de Monsieur de La Palissé est une
sorte d'imagerie d'Epinal animée, ou plutôt
une suite de caricatures comme en traçait à
l'époque Caran d'Ache. Claude Terrasse à co-
.orié les dessins plaisants des teintes chaudes
de sa musique. Il fait sautiller, gambader ses
fantoches sur un rythme alerte, malin et d'une
incessante diversité. Il est de la bonne lignée
des Dauvergne, Duni, Philidor, Monsigny, Da-
layrac. Par lui, cette musique limpide et
égayée du dix-huitième siècle revit dans le
cadre Louis XV où il est obligé de se tenir. Il
n'a fait que tremper cette franche inspiration
dans le courant rapide d'Offenbach.

Claude Terrasse n'apporte aucune construc-
tion réellement savante à cette partition de
Alonsieur de La Palisse, bourrée d'idées qu'il
traite rondement. Partout circule une sève
abondante. Une imagination claire et facile,
une émotion à fleur de peau, avec des poussées
de raillerie, un peu de fougue et d'entraîne-
ment, et le tour est joué, l'ouvrage accompli.
L'instrumentation ne s'embarrasse pas de trop
de choses. Elle est inégale, assez négligée et
comme abandonnée. Qu'importe qu'on en con-
teste, la qualité ? Il ne s'agit que de divertir
notre esprit et de rafraîchir notre cœur. L'au-
bade de VEstudiantina, les couplets de la Valse
diplomatique, le duetto Fauteuil et tambour,
n'en sont pas moins délicieusement touchés.

Lorsqu'il n'est pas obligé d'aller trop vite,
Qlaude Terrasse a son propre fonds d'humeur
libre, son originalité allègre, sa marque de
fabrique. On l'a bien vu à la Gaîté-Lyrique
quand, au début du troisième acte de Monsieur
de La Palisse, une musique vulgaire a été
insérée pour servir aux ébats de deux dan-
seurs espagnols. La différence de manières
était frappante. Elle était tout à l'avantage de
Terrasse, dont l'œuvre, même aux moments
d'extrême abandon, répond à une fibre aima-
blement personnelle et vibrante.

N'entourons pas de commentaires pesants
cette musique légère. Claude Terrasse avait une
grâce piquante à écrire et improviser. C'était
un musicien truculent, déluré, surexcité. Je
garde le souvenir précieux de son amitié. Je le
revois, long, dégingandé, funambulesque, avec
la chevelure et la barbe en bataille, quand
nous nous trouvions avec les peintres Auguste
Renoir et Pierre Bonnard. Son tempérament
bouillant le poussait à prendre parti avec im-
pétuosité. Il était toujours du côté des artistes
sincères et originaux. Son goût, sa finesse de
sens ne le trompaient pas. Presque toutes ses
partitions l'attestent encore. Pour distinguer
ses nuances intimes dans leur variété, il suffit

Arrivé à Mulhouse, accompagné de M. Charlot,
président de la commission des travaux publics
de la Chambre, le ministre s'est rendu' à Kembs,
où il a inspecté, avec le préfet du Haut-Ithin et
le président du conseil d'administration de la So-
ciété des -forces motrices du Rhin, les importants
travaux qui sont actuellement en pleine activité.
Sous la conduite du directeur général de la so-
ciété, il a visité successivement les chantiers des
écluses du barrage du Rhin et de l'usine hydrau-
lique.

Le ministre a ensuite inspecté, avec les préfets
du Bas-Rhin et du Doubs, les travaux du canal
du Rhône au Rhin. Les représentants des cham-
bres de commerce, qui participent au financement
des travaux, t'accompagnaient dans sa tournée.
Le ministre s'est déclaré satisfait de l'état d'avan-
cement des travaux eu égard aux difficultés ren-
contrées. Il y a tout lieu d'espérer que le tirant
d'eau de 1 m. 80 permettant le passage des ba-
teaux de 300 tonnes sera réalisé sur toute la lon-
peur du canal avant la fin de l'année.

En se rendant à Besançon, où il a présidé un
banquet offert en son honneur par les chambres
dé 'ctwiintê.rce,• le ministre a également constaté
une lîotâbïe amélioration de l'état des routes du
Haût-ftîim et du Doubs.

Un] discours de M. Georges Leygues
Nous avons relaté, hier, aux Dernières nou-

velles- l'inauguration de la ligne de chemin de fer
de Vifleneuve-sur-Lot(Lot-et-Garonne) à Saiguey-
rat (Dordogne). Ajoutons que M. Georges Leygues,
député de Lot-et-Garonne, ancien président du
conseil, assistait M. Marraud, ministre de l'instruc-
tion publique et a prononcé un discours dont nous
citerons l'extrait suivant

Prospérité, sécurité ne vont pas -l'une sans l'autre.
Les 'flères paroles que M. le président de la Républi-

que a 'prononcées Brest seront entendues et compri-
ses. En réclamant pour la France «une sécurité effec-
tive solidement et indiscutablementétablie », en faisant
appel « aux vielles qualités héréditaires pour qu'on
se rende bien compte, qu'il ne ferait pas-boa de nou-
veau d'attaquer 3a France et de se frotter à elle, et
en rappelant le rôle que la marine militaire joue dans
la vie nationale le.chef.de l'Etat a répondu aux sen-
timents du pays.

Après avoir gagné la guerre, il nous reste à gagner
la paix- La tâche est lourde. Les traités sont attaques.
On en demande la revision. L'Allemagne s'est mise, à
la tête du mouvement. On avait cru que des pactes
dépourvus de sanction et une politique chevaleresque
marquée par l'oubli des épreuves et des sacrifices qui

nous -ont été imposés par de larges concessions seraient
a-os mcMeurs garants de notre sécurité. Une expérience
récente a déçu cet espoir. M. Briand a constaté qu'en
réponse à l'évacuation de la. Rhénanie « il n'avait en-
tendu que des paroles de haine et de mort». Nous
devons être forts pour imposer le respect à tous les
peuples et la conflance à nos amis et pour être en
mesure de défendre le patrimoine national.

M. Georges Leygues a conclu en, demandant que
nosf-foKcesf.de-terre, et de mer soient adaptés à
nos besoins vitaux, et en préconisant le mot d'or-
dre suivant union, sang-froid, résolution.

LeIV*congresdesFiançaisà l'étranger
Au- cours de la séance tenue, ainsi que nous

l'avons' dit. par la section universitaire du con-
grès des Français à l'étranger, hier après-midi,
l'assemblée a adopté plusieurs voeux demandant
que le Parlement augmente les crédits mis à la
disposition du ministère des affaires étrangères
pour les établissements français de l'étranger;
que soit développé avec d'autres pays le place-
ment réciproque des stagiaires; que lEtat auto-
rise les noviciats pour le recrutement des reli-
gi'eux français enseignantnotre langue à l'étran-
ger;,que soit augmenté le crédit pour fournir des
livres et des périodiques aux établissements fran-
çais d'enseignementà l'étranger.

D'autre part. la section de la presse, présidée
par M. Géo Gerald, a entendu un exposé de
M. Wernlé, secrétaire général de l'Union pour
les Français à l'étranger, portant sur les moyens
de venir en aide aux journaux français de l'étran-
ger. Un vœu a été émis demandant que les pou-
voirs publics et les organisations intéressées ac-
cordent à la centrale de la presse le concours le
plus large et lui assurent les ressources suffi-
santes. Un autre vœu demande que soit étendue,
dans les relations internationales, la réduction
de 50 0/0 pour les tarifs postaux des livres, jour-
naux et périodiques expédiés par les éditeurs.

Ajoutons que l'assemblée a décidé de créer un
office de la presse et du livre français à l'étranger.

<
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Est nommé
Chevalier

M. Alexis Alliey, entrepreneur do travaux publics à
Largentièrc.

Chez les socialistes
Le conseil fédéral socialiste de la Seine s'est

réuni hier soir pour discuter sur l'ordre du jour
du conseil national S. F. I. O., qui se tiendra à
Paris dimanche prochain.

La question principale, la collaborationdes so-
cialistes à la « presse bourgeoise », a fait l'objet
d'une longue discussion. Après des interventions
de MM. Jean Longuet, Montagnon et, Morizet, la
commission administrative du parti a proposé
que ïa: collaboration politique d'un socialiste à un
« organe bourgeois soit soumise à l'assentiment
préalable des secti'ons ou fédérations sur le terri-
toire desquelles le journal étend son action, et au
même assentiment du conseil national lorsque
cette action s'étend sur tout le pays. Cette pro-
position a été adoptée à l'unanimité moins une
voix.

Demande d'annulation d'une élection
La majorité radicale du conseil municipal de

Tourcoing a adressé, dans les délais légaux, à la
préfecture du Nord, une demande d'annulation de

d'écouter de nouveau son Monsieur de La Pa-
lisse, que la Gaité-Lyrique vient de nous res-
tituée,, ou son Mariage de Télémaque, que
l'Opérà-Comique, qui n'en est pas à un écart
prèsiha injustement rejeté de son répertoire.

Monsieur de La Palisse a été remonté à la
Gaîté-Lyrique avec des soins ingénieux. Les
décors et les costumes sont frais et pimpants.
Les personnages facétieux ont été dégagés,
évoqués à merveille. Mme Maguy-Varna éta-
blit légitimement son autorité d'interprète
souveraine de l'opérette. Elle chante et joue le
rôle de Dorette dans un style coloré, éner-
gique et brillant. Mlle Carina dessine avec une
hardiesse comique la figure rutilante d'Héloïbe
de la Verdure. Mlle Relly est une Augustine
presque trop jolie fit spirituelle. M. Robert
Allard a accepté d'un air dégagé la lourde
tâche de succéder à M. Brasseur dans le rôle
de La Palisse. Il est jovial'et leste à souhait.
Il n'a pas l'envergure ni la bonhomie naïve de
son prédécesseur. M. Duvaleix fait de don
Diego un gouverneur ventripotent et débon-
naire, alors que Claudius lui prêtait sa mai-
greur et sa causticité. MM. Bourdeaux, Bever,
Pagnoulle, Vallette, Descombes et Castin tien-
nent d'une verve amusante les autres rôles.
L'orchestre est souple et rebondissant sous la
ferme direction de M. Gressier.

Mlle Marèse, qui obtint au Conservatoire les
premiers prix do chant et d'opéra-comique,
s'est vite débarrassée de ses habitudes sco-
laires. Elle n'a eu aucun mal à entrer de plain-
pied dans le rôle d'Inesita qu'avait créé avec
tant de drôlerie et de vivacité Eve Lavallière.
Ses qualités ont là leur jeu entier. Sa voix, un
peu sombrée par de dangereuses notes de poi-
trine," a retrouvé son éclat. La figure musicale
d'Inesita est mieux caractérisée par Mlle Ma-
rèse,' dont l'allure est d'une audace assez
curieuse. Mais que d'espièglerie émoustilléè,
que de charme libre et chatouilleux Eve La-
vallière savait mettre dans son interprétation
Elle s'était pour ainsi dire identifiée avec le
personnage jusqu'à la fin de son existence
pittoresque. Inesita, cette jeune fille inquié-
tante et d'âero saveur, s'enfuit d'un couvent
pour mener une vie folle. Le souvenir de ce
petit masque de théâtre a sans doute poursuivi
la mémoire de la pauvre Eve Lavallière.

L'instrumentation de la partition paraît un
peu mince et d'une trame défaite dans certains
coins. Il est vrai qu'elle avait été écrite pour la
petite salle des Variétés, et non pour le grand
cadre de la Gaîté-Lyrique. Pour la nouvelle
circonstance, il eût fallu la recoudre et
l'épousséter. Telle quelle, elle trouvera malgré
tout grâce devant ceux qui recherchent un peu
plus que le plaisir de revoir la mécanique tra-
ditionnelle de l'opérette. On mordra de nou-
veau à cette friandise. La Monnoye, l'auteur de
la chanson Monsieur de La Palisse, qui a sug-
géré à Robert de Flers et Armaa de Caillavet

l'élection, comme maire, de M. Albert Inghels, an-
cien député socialiste, chef de la minorité de cette
assemblée.

Elle fait valoir dans sa protestation que cette
élection est entachéede nullité, parce que le doyen
d'âge du conseil, qui présidait la séance du 5 oc-
tobre, a refusé, par deux fois, d'accorder la sus-
pension de séance qui lui était demandée par un
conseiller.

La crise municipale à la Rochelle
Comme le Temps l'avait fait prévoir, les conseil-

lers municipauxradicauxsocialistes de la Rochelle,
au nombre de 19 dont le maire, M. Edgar Jodet,
et les cinq adjoints démissionnaires, en raison
du succès, dimanche dernier, d'un candidat protes-
tant contre leur gestion et de l'impossibilité de
trouver, parmi eux, un nouveau maire, ont décidé,
lundi soir, de donner leur démission. Une déléga-
tion a porté ces démissions au préfet, M. André
Bouffard, qui les a immédiatement acceptées. Les
onze autres édiles rochelais, le docteur Octave Bi-
gois, conseiller général, socialiste indépendant; M.
Alfred Gelézeau,conseiller d'arrondissement,répu-
blicain de gauche; M. Léon Vieljeux, armateur, ré-
publicain de gauche, et huit socialistes S. F. I. 0.,
dont celui élu dimanche, adresserontégalement au-
jourd'hui ou demain leur démission au préfet. Ce-
lui-ci a fixé au dimanche 2 novembre les élections
pour le renouvellementdu conseil municipal.

APRÈS LA CATASTROPHE DO «R-101

M. Laurent Eynac, grand-croix
de l'ordre de l'Empire britannique

L'ambassade d'Angleterre nous communique la note
suivante

M. Laurent Eynac, ministre de l'ai'r, a été reoa
par le prince de Galles au palais Saint-James, à
Londres. Le prince lui a exprimé la reconnais-
sance personnelle du roi pour la part que M. Lau-
rent Éynac lui-même a prise dans les mesures
ordonnées par le gouvernement français et la par-
ticipation de la nation française après la catas-
trophe du K-MH.

Pour marquer la satisfaction du ror pour 1 aies
prêtée par M. Laurent Eynac en cette occasion, le
prince de Galles lui a conféré, sur l'ordre du sou-
verain, les insignes de grand-croix de l'ordre de
l'Empire britannique.

D'autre part, le gouvernement anglais étudie
en ce moment) la manière la plus convenable par
laquelle il pourrait reconnaître les services ren-
dus par les autorités locales et par la population,
à l'occasion de la perte du R-iOi. On pense qu'une
décision définitive sera prise prochainement.

Le conseil d'arrondissementde Nice a voté une
adresse de condoléances' l'occasi'on de la perte
au R-MH. Cette adresse a été remise au vice-
consul d'Angleterre.

Enfin, à la demande des experts britanniques,
les mécaniciens du Bourget ont commencé, hier,
les travaux de déblayement nécessaires pour dé-
gager les deux moteurs demeurés intacts. Ces mo->
teurs seront transportés à Londres.

m âRTicLE mn. nuiEum
M. Alexandre Millerand, ancien président de la

République, sénateur de l'Orne, publie dans la
Revue de Paris qui paraît le 15 une étude sur les
pouvoirs publics en France. Cet article est inti-
tulé « En attendant une Constitution ».

M. Millerand étudie le texte, le mécanisme, le
fonctionnement des lois constitutionnellesde 1875.
Il en fait la critique. Il indique quelles en sont,
d'après lut, les lacunes. Parmi ces lacunes, le droit
de dissolution, inscrit dans la Constitution,
mais annihilé en fait, puis la prépotence du pou-
voir législatif.

Nous détachons de cette étude les passages sui-
vants

Ainsi, la Constitution, si elle veut faire de la
souveraineté du peuple une vérité, doit séparer et
limiter les pouvoirs. Elle y parviendra en leur
donnant une origine distincte, puis en, prenant
garde qu'aucun d'eux ne soit armé d'un droit
qui, le cas échéant, mette l'autre à sa merci.

Il sera donc prudent, que, si la loi électorale
n'est point incluse dans la Constitution, celle-ci du
moins en contienne les bases. Se borner, comme la
loi constitutionnelle du 25 février 1875, à dire
que « la Chambre des députés est nommée au
suffrage universel » est, en vérité, par trop som-
maire.

Nous ne croyons rien outrer en demandant que
la représentation proportionnelle pour l'élection
de la Chambre, le système électoral adopté pour le
Sénat, la désignation par les corporations d'une
partie du Sénat et la durée des mandats soient
inscrits dans la Constitution. Une stabilité indis-
pensable serait ainsi assurée au cadre des lois
électorales, en même temps que seraient préve-
nues certaines combinaisons qui n'ont avec l'in-
térêt public que de lointains rapports.

Quant au président de la République, comment
en laisser la nomination au choix exclusif des
membres du Parlement, si l'on entend que les
deux pouvoirs soient indépendants l'un de l'autre?
Une telle disposition favorise les brigues et les
intrigues, au grand détriment de l'intérêt de la
nation.

Sans aller jusqu'à l'élection du chef de l'Etat
par le suffrage universel, contre quoi militent
certains souvenirs plus puissants que tous les
raisonnements, il paraît indispensable d'adjoin-
dre au collège électoral parlementaire des délé-
gués des conseils généraux, ainsil qu'on le pro-
posa en 1873. Pour ma part, je le verrais volon-
tiers grossir de représentants des associations
ouvrières, patronales et intellectuelles. Le prési-
dent de la République sortirait d'une consulta-

l'idée de tout l'ouvrage, n'était-il pas le fils
d'un pâtissier de Dijon ? Les vieilles recettes
de ces gâteaux-là sont encore bonnes à em-
ployer.
Nous nous sommes un peu attardés dans la
sphère humble et gaie de la musique légère.
Avec l'étude critique que M. Maurice Emma-
nuel vient de publier sur César Franck nous
prenons notre vol vers les hauteurs. Dans le
monde de la musique M. Maurice Emmanuel
est un historien, un observateur et un prati-
cien de première grandeur. Il ne s'est pas
contenté d'être un compositeur d'une inspira-
tion élevée. Par son Histoire de la langue mu-
sicale, par ses découvertes sur l'origine de l'or-
chestique, par son ouvrage sur Pelléas et Mé-
lisande il ,a aussi renouvelé,1 rajeuni la musi-
cologie. 11 en a écarté les horizons.

M. Vincent d'Indy, disciple fervent de Cé-
sar Franck, a déjà tracé, comme on sait, un
portrait célèbre et plein de feu de son maître.
M. Maurice Emmanuel ne l'accepte pas tout
entier de cette main pieuse. Il le regarde sous
son angle propre. Il ne répète pas l'éloge con-
venu. Il réduit dans une juste mesure la belle
figure. Il lui conteste certains avantages dont
M. d'Indy l'accable. Ce qu'il y a de vraiment
personnel et de fort dans la musique de
Franck y gagne en lumière.

M. Maurice Emmanuel a raison de garder
ainsi les coudées franches. Sans se soucier
d'établir en détail la biographie de César
Franck, il traite avant tout ,des points essen-
tiels de son œuvre. Il ne recompose qu'à
grands traits sa noble et émouvante physio-
nomie. Il dessine son rôle au large et claire-
ment en action. Il cite de précieux témoigna-
ges. Il écrit sur pièces. Il goûte et contrôle en
savant. Il illumine par le dessous.

Comme le père de Mozart, le père de César
Franck ne s'intéressait qu'à la carrière de vir-
tuose de son fils. Il ne songeait qu'à présen-
ter en spectacle ( et à son profit) l'enfant pro-
dige. Il allait jusqu'à lui interdire de s'adon-
ner à la composition. César-Auguste était
obligé, pour écrire, de s'enfermer chez Mme
Desmousseaux, sociétaire de la Comédie-
Française et dont il allait, plus tard, épouser
la fille. Il continua de tant dépenser de sa
vie aux besognes du dehors qu'il ne put
donner son premier grand ouvrage, Rédemp-
tion, qu'à l'âge de cinquante ans. Mais il
oublia jamais le haut enseignement qu'il
avait reçu tout jeune du « 'surprenant pro-
fesseur » qu'était Anton Reicha M. Maurice
Emmanuel a tiré de l'ombre cet incompa-
rable maître de la, fugue, qui avait été flû-
tiste à l'orchestre électoral de Bonn Beetho-
ven y tenait à ses côtés l'emploi d'altiste.
Reicha recommandait à ses élèves du
Conservatoire de Paris l'étude des chansons
nationales, parfois la suppression de la
barre de mesure, le « quart de ton », et
celte riche po.lymodie diatonique avec ses

tion de ce genre avec une indépendance plud
grande et un prestige accru.

Ainsi serait réglée, dans ses dispositions essen-
tielles, l'origine des deux pouvoirs. Leurs attri-<
butions, telles qu'elles existent actuellement, ne
nous paraissent appeler nul changement d'impor-<
tance. Si le pouvoir exécutif s'est vu dépouiller,;
comme chacun sait, de la plupart des siennes,
passées en fait à l'autre pouvoir, n'est-ce pointj
que le législatif jouit d'un privilège auquel l'exé-i
cutif n'a rien à opposer ?

Le Parlement tient les clefs de la caisse. Paît
le refus de voter l'impôt et le renversement sys-«
tématique des ministères, rien ne lui est plus aisél
que d'acculer le chef de l'Etat à cette alternative
la démission ou le coup de force.

Rétablissons donc l' équilibre. Pour faire contre-i
poids au plateau de la balance où pèse lourdement
le droit du Parlement de refuser l'impôt, plaçons*
dans l'autre, le droit de dissolution laissé doré-^
navant à la seule initiative du pouvoir exécutif*

Il en va de la sorte en Angleterre, en Belgique
Le roi des Belges a le droit de dissoudre les deux
Chambres ou chacune d'elles séparément fa-*
culte indispensable dès lors que le Sénat sort, di-*
rectementi ou à plusieurs degrés, de l'électionpo-
pulaire. Le roi, a usé, à maintes reprises, de sa;
prérogative. C'est ainsi que les deux Chambres
ont été dissoutes, simultanément, en 1848, en]
1870, en 1894, en 1900. La Chambre fut dissoute
seule en 1833, en 1857 et en 1864. Le Sénat en
1851 et) en 1884.

Notons que le seul fait que le pouvoir exécutif
dispose du droit de renvoyer les élus devant leurs
électeurs constitue un frein très puissant. La ma-
jorité réfléchira à deux fois avant de s'exposer à
devoir se justifier devant) le peuple de son attts
tude.

Rien de plus simple, au reste, que d'introduite
dans la Constitutioncette réforme dont les consé-
quences promettent d'être si bienfaisantes. Pou?
rendre au droit de dissolution la vitalité qui lui
manque, il suffirait de faire sauter six mots du
paragraphe premier de l'article. 5 de la loi cons-
titutionnelle du 25 février 1875 « sur Uavis con-
forme du Sénat », et de luil ajouter trois lignas
investissant lo gouvernement du droit, dont il
jouit déjà dans certaines circonstance^, d'ouvrir,
par décret) rendu en Conseil d'Etat, les crédits
indispensables pendant les deux mois de la pé*
riode électorale. Pour les raisons déjà indiquées,
et comme dans la Constitutionbelge, la même fa-*
culte serait prévue, lé cas échéant, à l'égard d$
Sénat.

On est allé pour moins que cela à Versailles.
Sans doute, au mois d'août 1&26, la création, d'une
Caisse d'amortissement, soustraite aux fluctua-!
tions de la législation courante, apparaissait cbm->
me urgente. Les fmances publiques étaient en!
péril. Croit-on quo l'omnipotence parlementaire
ne leur fasse pas courir les plus graves dangers ?'?..

M. André Tardieu nous a renseignés sur ce point,
aans son retentissant discours de Dijon qu'a cont.
ment'é ici même M., le comte de Fels.

L'omnipotence du Parlement ne menace pas
seulement, le budget. Livré à lui-même, débar-
rassé de tout frein, il peut tout se permettre. On
parle, à la Chambre, d'adjuger aux députés une
prolongation de mandat de deux ans.

Depuis qu'une faiblesse insigne a permis le re-
tour du scrutin d'arrondissement,tout est à crain-
dre de consultations électorales faites dans les
conditions que Waldeck-Rousseau, après <3am-i
betta, a si vigoureusementdénoncées.

Sans doute, la représentati'on proportionnelle
obtient des partis les plus divers l'hommage que
l'hypocrisie ne refuse pas à la vertu mais, sous
prétexte de ne la vouloir qu'intégrale, il est trop
commode d'en ajourner le retour aux calendes.

Ainsi, nous sommes livrés sans défense à l'om-
nipotence parlementaire. Pour la réduire et pour
ramener le pouvoir législatif à son rôle propr-î,
pouvons-nous, sans excès de naïveté, compter sur
le Parlement ? Il a fait jusqu'ici un accueil peu
encourageant aux appels venus du dehors.

La modification si modeste que je recommande
obtiendra-t-elle une meilleure fortune ?;Ne répé-
tera-t-on pas co que M. de Lanessan lui-mêmy
écrivait, en juin 1914, à la dernière page de sa,
Crise de la République •

« Il est facile, sans reviser la Constitution, de!
restaurer l'autorité des ministres, d'empêcher la
domination du pouvoir exécutif par le pouvoir
législatif. »

Eh bien, non! L'expérience a répondu. Ce n'esfj
pas facile, c'est impossible.

En attendant qu'une consolidation de la situa-*
tion générale à l'extérieur et à l'intérieur nous
autorise à aborder le problème intégral de la'
revision de la Constitution, courons au plus pressé.
Rendons, dans l'intérêt même du Parlement et
pour la sauvegarde de la nation, au pouvoir exé-
cutif l'arme faute de laquelle il est fatalement
asservi. • •••

Nous nous adressons à l'opinion publique.
.Est-il vrai, comme d'aucuns l'ont prétendu, que,

si la nation américaine veut la séparation, l'équi-
libre, l'indépendance des pouvoirs, la France, dans
sa passion de l'unité, soit condamnée à ne pouvoir
opter qu'entre Bonaparte ou la Conventi'on, entre
la dictature d'un homme ou celle d'une Assemblée?

Nous nous refusons à le croire.
Alexandre Millerand.AR

Etat-major GÉNÉRAL. Le général de division
Alvin, commandant de l'Ecole polytechnique, est main-
tenu une quatrième année dans ses fonctions actuelles,

Le général de brigade Chabert est mis à la dispo-
sition du général de division Claudel, membre du con-
seil supérieur de la guerre.

CADRE DE RÉSERVE. Le générai de division Roih
denay, commandant la division d'Oran, est placé dans
la section réserve de l'état-major général de l'armée.

LES affectations spéciales. Un décret -vient dee
fixer l'application de l'article 52 de la loi de recrute-
ment, qui concerne les affectations spéciales.

Cet article est ainsi conçu
« En cas de mobilisation, nul ne peut se prévaloin

de la fonction ou de l'emploi qu'il occupe pour se sous-
traire aux obligations de la classe à laquelle il appar-<
tient.

» Peuvent être affectés soit aux corps spéciaux» conw

trois modes majeurs et ses trois modes mil
neurs qui avait disparu au début du xvn" siè-
cle pour ne laisser qu'un seul mode majeur,
et un mode mineur bâtard. Ainsi, ce musicien.;
tchèque allait beaucoup plus loin que nos mo-
dernistes les plus avancés. M. Emmanuel at-
tribue à son influence une grande part de;
l'originalité de César Franck. « Quand, écrit-,
il, il se révèle à l'ui-même, c'est la moisson!
préparée par son premier maître Reicha, et
enfin mûre, qu'il recueille. Les biens que;
la course du flambeau lui a légués, il les
exploite avec une liberté respectueuse, Bien
qu'on l'ait jugée anarchique. »

Car César Franck a été combattu toute sa:
vie comme un révolutionnaire, un novateur;
doucement extravagant. Il n'a été compris
que d'un cercle intime d'élèves. Très rares ont,
été les compositeurs qui, comme Massenet et
Claude Debussy, ont discerné ce qu'il y avait
de supérieur dans son génie. César Franck
est mort obscur et pauvre. L'amertume n'avait
pas mordu sur son âme. Il était sans ran-:
cune contre son destin immérité.

Je regrette de ne pouvoir vous montrer un1

peu au long comment M. Maurice Emmanuel
analyse et éclaire les partitions maîtresses de;
César Frank. Il en réveille ce qu'il y a de dé;
licat, de neuf et de grand. Son érudition, unie;
à un goût sûr, lui permet de rallier les élé-
ments dominants de la libre et haute doctrine;
franckiste. Son étude est la contre-partie]
substantielle et accomplie de tout point, Papri
pendice nécessaire du beau livre de M. Vin-s
cent d'Indy sur César Franck.L'auteur de Fer-t
vaal, si clairvoyant et réparateur qu'il soit
semblait trop intéressé à la gloire de son maî-i
tre. N'est-il pas le véritable excitateur et le
surveillant de sa mémoire ? M. Maurice Em-
manuel a sagement agi en s'engageant dans;
des voies différentes. Grâce à lui, l'œuvre de.
César Franck a désormais tout son sens.

Le « père Franck avait pour habitude;
d'assister aux spectacles des Bouffes.La verve
d'Offenbach le mettait en joie. Il eût été
pris d'un grand goût pour Claude Terrasse,
organiste en son temps et continuateur d'Ofi
fenbach. Je ne me reproche pas trop d'avoir,
réuni dans un même hommage, le cooiposi-!
teur "élevé, pur de tout trafic, et le musicien'
léger. La postérité peut également s'arrêter,
devant le souvenir des artistes mineurs qui
ont crayonné des profils peut-être inachevés,-
mais toujours vifs et plaisants.

HENRY MALHERBE.

P. S. M. Paur Ginisty m'écrit que c'est
lui-même et non M. Antoine qui a monté la
Grand'mère sur la scène de l'Odéon. Au chaa
pitre XIII du livre de M. Henry Lyonnet, in-
titulé les Premières de Victor Hugo, on peut
lire « C'est à André Antoine que revient
l'idée d'avoir mis à la scène cette pièce qu'il
alla chercher dans le Thédtre en liberté. » Je,
croyais M. Lyonnet parfaitement doo_umeg.t||


